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Rodogune, princesse des Parthes, tragedie
Par elle fe va voir fur le trône mçntée Puifque celui des deux quelle nommera Roi ,
Lui doit donner la main , & recevoir fa foi.
TIMAGENE.
Pour le mieux admirer , trouvez bon , je vous prie. Que j’apprenne de vous les troubles de Syrie.
J'en ai vû les premiers , & me foùvjens encor Des malheureux fuccès du grand Roi Nicanor , Quand des Parthes vaincus prenant l’adroite fuite Il tomba dans leurs fers au bout de fa pourfuite.
Là, nous n'avons rierr fû que de la renommée.
Qui par un bruit confus diverlement iemée ,
4 RO DOGUNE,
N’a porté jufqu’à nous ces grands renverfemens Que fous l’obfcurité de cent déguifemens.
LAONICE
Sachez donc que Tryphon , après quatre batailles , Ayant fû nous réduire à ces feules murailles ,
En forma tôt le fiége ; où mille beaux exploits....
Je vous achèverai le refie une autrefois ,
Un des Prince furvient.
* ( Laonice fe veut retirer.)
ANTIOCHU^ TIMAGENE,
DEmeurez, Laonice * Vous pouvez , comme lui , me rendre un bon office.
Dans l'ctat où je fuis, trifte, & plein de fouci ,
. Si j’efpére beaucoup , je crains beaucoup auffi.
Un feul mot aujourd'hui , maître de ma fortune. M’ôte, ou donne à jamais le fceptre , & Rodogune ; Et de tous les mortels , ce fecrec révélé ,
Me rend le plus content , ou le plus défolé.
'Je vois dans le bazard tous les biens que j’efpére ,
Et ne puis être heureux fans le malheur d’un frere ; Mais d'un frere fi cher qu’une fainte amitié Fait fur moi de fes maux réjaillir la moitié.
Donc , pour moins hazarder j’aime mieux moins prétendre ;
Et, pour rompre le coup que mon cœur n’ofe attendre. Lui cédant de deux biens le plus brillant aux yeux , M’affurer de celui qui m’efl plus précieux.
Heureux, fi fans attendre un fâcheux droit d’aînefTe, Pour un trône incertain j’en obtiens la PrincefTe ;
Et puis par ce partage épargner les foupirs.
TRAGEDIE. s
Qui naîtroient de ma peine , ou de fes déplaifirs.
Va le voir de ma part, Timagene, & lui dire ,
Que pour cette beauté je lui cède l’Empire ;
Mais porte-lui fi hauc la douceur de r^ner.
Qu’à cet éclat du trône il fe laiflè gagner.
Qu’il s’en laiffe éblouir, jufqu’à ne pas connoître A quel prix je confens de l’accepter pour maître.
SELEUCUS , ANTIOCHUS
* TIMAGENE , LAONICE.
Ous puis- je en confiance expliquer mapenfée?
Parlez , notre amitié par ce doute eft bleffée.
Hélas ! C’eft le malheur que je crains aujourd’hui. Légalité, monfrere, en eft le ferme appui.
C’en eft le fondement , la liaifon , le gage ;
Et, voyant d’un côté tomber tout l’avantage.
Avec jufte railon je crains qu’entre nous deux L’égalité rompue en rompe les deux nœuds ;
Et que ce jour fatal à l’heur de notre vie Jette fur l’un de nous trop de honte , ou d’envie.
ANTIOCHUS
Comme nous n’avons eu jamais qu’un fentiment , Cette peur me touchoit , mon frere , également ; Mais fi vous le voulez , j’en fai bien le remède. SELEUCUS.
Si je le veux ! Bien plus, je l'apporte , & vous cède Tout ce que la couronne a de charmant en foi.
Oui , Seigneur , car je parle à préfent à mon Roi , Pour le trône cédé, cédez-moi Rodogune;
Et je n’envierai point votre haure fortune.
Ainfi, notre deftin n’àUra rien de honteux,
Ainfi , notre bonheur n’aura rien de douteux ,
Et nous mépriferons ce foible droit d’âînefïê ,
Vous, fatisfait du trône, & moi , delà Princeffe.
ANTIOCHUS
Hélasi f-
i SELEUCUS.
Recevez-vous l’offre avec déplaifir P
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A* N TIOCHUS..
Pouvez-vous nommer offre une ardeur de choifîr , Qui , de la même main , qui me cède un Empire , M’arrache un bien plüs grand , & le feul où l’afpire. SELEUCUS.
ANTIOCHUS
Elle- même , ils en fondes témoins.
SELEUCUS
Quoi! L’eftimez- vous tant?
ANTIOCHUS
Quoi ! L’eflimez-vous moins ?
SELEUCUS
Elle vauc bien un trône, il faut que je le die, ANTIOCHUS.
Elle vaut à mes yeux tout ce qu’en a l’Afie.
SELEUCUS
Vous l'aimez donc , mon frere ?
ANTIOCHUS
Et vous l’aimez auffi ; C’eft-là tout mon malheur, c’eft-là tout mon fouci, J’efpéroi’ que léclat dont le trône fe pare Toucheroit vos défirs plus qu’un objet fi rare;
Mais aufli bien qu’à moi fon prix vous eft connu * Et dans ce jufte choix vous m’avez prévenu.
Ah, déplorable Prince!
SELEUCUS
Ah , deftin trop contraire!
ANTIOCHUS
Que ne ferois-je point contre un autre qu’un frere! SELEUCUS.
O mon cher frere ! O nom pour un rival trop douxj Que ne ferois-je point contre un autre que vqus ?
ANTIOCHUS
Où nous vas-tu réduire , amitié fraternelle SELEUCUS.
Amour , qui doit ici vaincre de vous, ou d’elle ?
ANTIOCHUS
L’amour, l’amour doit vaincre; & la trifte amitié.
|Ne doit .être à tous deux qu’un objet de pitié.
Un grand cœur cède un trône , Sc le cède avec gloire , * Cet effort de vertu couronne fa mémoire ; - Mais lorsqu’un digne objet a pû nous enflammer , Qui le cède eft un lâche , & ne fait pas aimer.
De tous deux Rodogune a charmé le courage , Ceffons par trop d’amour de lui faire un outrage :
Elle doit épouler , non pas vous , non pas moi ,
Mais de moi , mais de vous , quiconque fera Roi :
La couronne entre nous flotte encore incertaine ,
Mais fans incertitude elle doit être Reine ,
Cependant , aveuglés dans notre vain projet ,
Nous la faifons tous deux la femme d’un fujet ! Régnons , l’ambition ne peut être que belle , *
Et pour elle quittée , & reprife pour elle ,
Et ce trône où tous deux nous ofions renoncer , Souhaitons- le tous deux, afin de l’y placer.
C’eft dans notre deftin le feul confeila prendre.
Nous pouvons nous en plaindre , & nous devons l’attendre.
SELEUCUS
Il faut encor plus faire , il faut qu’en ce grand jour Notre amitié triomphe auffi bien que l’amour.
Ges deux fiéges fameux de Thébes & de Troie, Qui mirenf l'une enfang, l’autre aux fhromes en proie, N’eurenc pour fondement à leurs maux infinis ,
Que ceux que contre nous le iort a réunis.
Il feme entre nous deux toute la jaloufie
Qui dépeupla la Grèce & faccagea l’Afie ; ^
Un même efpoir du fcéptre eft permis à tous deux. Pour la même beauté nous faifons mêmes vœux , Thébes périt pour l'un , Troiea brûlé pour l’aurre. Tout va cheoir en ma main, ou tomber en la vôtre.
En vain votre amitié râchoit à partager ,
Et, fi j’ofe tout dire, un titre affez léger.
Un droit d’aîneffe obfcur, fur la foi d’une mere ,
Va combler l’un de gloire , & l’autrede mifére.
Que de lujets de plainte en ce double intérêt Aura le malheureux contre un fi foible arrêt ;
Que de fources de haine ! Hv las , jugez le refte. CraigMZ eu avec moi l'événement funefte ,
Ou p ff ôt avec moi faites un digne efforc ,
Pour aimer vocre cœur contre un fi trille fore.
Malgré l’éclat du trône , & l’amour d’une femme, tarons fi bien régner l'amitié fur notre ame , Qu’étouffant dans leur perte un regret tuborneur. Dans le bonheur d’un frere on trouve fon bonheur. Ainfi ce que jadis perdit Thébes , éc Troie ,
Dans ncs cœurs mieux utys ne verferaque joie ,
Ainfi notre amitié triomphante à fon tour.
Vaincra la jaloufie en cédant à l’amour ;
Et de notre deliin bravant l’ordre barbare ,
Trouvera des douceurs aux maux qu’il nous prépare.
Le pourrez- vous , mon frere ?
. Ah , que vous me preHez!
Je le voudrai du moins , mon frere , & c’efl affez ;
Et ma railon lur moi gardera tant d’empire ,
Que jedéfavouerai mon cœur , s’il en foupire.
J’embraffe comme vous ces nobles fentimens.
Mais allons leur donner le fecours de fermens.
Afin qu’étant témoins de l’amitié jurée ,
Les dieux contre un tel coup affurent fa durée. SELEUCUS.
Allons, allons l’éteindre au pied de leurs autels.
Par des liens facrés , & des nœuds immortels.
SCENE VI
LAONICE, TIMAGENE.
JL Eut-on plus dignement mérirer la couronne ?
TIMAGENE.
Je ne fuis point furpris de ce qui vous étonne.
io RODOGUNE,
Confident de tous deux , prévoyant leur douleur ^ J’ai prévu leur confiance , & j’ai plaint leur malheur. Mais , de grâce , achevez l’hiftoire commencé.
LAONICE
Rodogune a paru fortant de fa prifon ,
Comme un foleil levant deflus notre horifon.
Le Parthea décampé , preflfé par d’aurres guerres Contre l’Arménien qui ravage fes terres ;
D’un ennemi cruel il s’eft fait notre appui ,
La paix finit la haine ;& , jour comble aujourd’hui Dois- je dire de bonne, ou mauvaife fortune ?
Nos deux Princes tous deux adorent Rodogune.
Si- tôt qu’ils ont paru tous deux en cette cour, j Ils ont vû Rodogune , & j’ai vû leur amour ; Mais, comme étant rivaux nous les trouvons à plaindre. Connoiflant leur vertu, je n’en vois rien à craindre.
Pour vous , qui gouvernez cet objet de leurs veux
LAONICE
Et n’ai point encor vû qu’elle aime aucun des deux. T I M A G E N E.
Vous me trouvez mal- propre à cette confidence; Et peut-être à delfein. Je la vois, qui s’avance. Adieu. le dois au rang qu’elle eft prête à tenir.
Du moins, la liberté de vous entretenir.
RODOGUNE, LAONICE
J E ne fai quel malheur aujourd’hui me menace.
Et coule dans ma joie une fecrette glace ,
Je tremble, Laonice, & te voulois parler.
Ou pour chafler ma crainte, ou pour m’en confoler.
LAONICE
Quoi, Madame, en et jour pour vous fi plein de gloire?
Ce jour m’en promettant, que j’ai peine à tout croire
TRAGEDIE. it
La fortune me traite avec trop de refpedi ;
Et le trône , & l'hymen , tout me devient fufpeét L’hymen femble âmes yeux cacher quelque lupplice.
Le trône fous mes pas creufer une précipice , je voi de nouveaux fers après les miens brilés ;
Et je prens tous ces biens pour des maux dcguifés.
Èn un mot ,je crains tout de l'efprit -de la Reine.
L A O N I CE
La paix qu’elle a jurée en a calmé la haine.
La haine entre les grands fe calme rarement,
La paix fouvent n’y fert que d’un amufement;
Et dans l’état où j’entre, à te parler fans feinte.
Elle a lieu de me craindre , & je crains cette crainte. Non qu’enfin je ne donne au bien des deux états.
Ce que j’ai dû de haine à de tels attentats ,
J’oublie, & pleinement, toute mon avanture.
Mais une grande offenfe eft de cette nature ,
Que toujours fon auteur impute à l’offenlé Un vif reffentiment dont il le croit bleffë;
Et , quoiqu’en apparence on les réconcilie.
Il le craint , il le hait , & jamais ne s’y fie ;
Et toujours allarmé de cette illufion ,
Si- tôt qu’il peut le perdre, il prend l’occafion.
Telle eft pour moi la Reine.
Ah , Madame, je jure»
Que par ce faux foupçon vous lui faites injure.
Vous favez comme quoi je vous luis toute acquife.
Le Roi fouffriroit-il d’ailleurs quelque lurprife P RODOGUNE.
Qui que ce foie des deux, qu’on couronne aujourd’hui. Elle fera fa mere; & pourra tout fur lui.
LAONICE
Qui que ce foit des deux , je fai qu’il vous adore: Connoiflant leur amour pouvez-vous craindre encore ? RODOGUNE.
Oui , je crains leur hymen , & d’être à l’un des deux.
LAONICE
Oui ! Sont-ils des fujets indignes de vos feux ?
Comme ils ont même fang avec pareil mérite ,
Un avantage égal pour eux me follicite;
Mais il eft mai ailé dans cette égalité Qu’un efprit combattu ne panche d’un côté.
Il eft des nœuds fecrets , il eft des fympathies , Dont par le doux rapport les âmes afforties S’attachent l’un à l’autre : ôc fe laiffent piquer Par ces je ne fai quoi , qu’on ne peut expliquer. C’eft pailla que l’un d’eux obtient la préférence ,
Je croi voir l’autre encore avec indifférence ;
Mais cette indifférence eft une averfton ,
Lorfque je la compare avec ma paffion.
Etrange effet d’amour! Incroyable chimère!
Je voudrois être à lui , ft je n’aimois fon frere ;
Et le plus grand des maux toutefois que je crains. C’eft que mon trifte fort me livre entre fes mains. LAONICE.
Ne pourrai- je fervir une fi belle flamme?
RODOGUE.
Ne crois pas en tirer le fecret de mon ame..
Quelque époux que le ciel veuille me deftiner ,
C’eft à lui pleinement que je veux me donner.
De celui que je crains fi -je fuis le partage ,
Je faurai l’accepter avec même vifage,
•L’hymen me le rendra précieux à fon tour;
Et le devoir fera ce qu’auroit faic l’amour.
Sans crainte qu’on reproche à mon humeur forcée Qu’un autre qu'un mari régné fur ma penfêe.
LAONICE
Vous craignez que ma foi vous l’ofe reprocher ?
Que ne puis-je à moi même aufli bien le cacher ? LAONICE.
Quoique vous me cachiez, aifément je devine ;
Et pour vous dire enfin ce que je m’imagine ,
Le Prince,,.
TRAGEDIE. i 3
Garde-toi de nommer mon vainqueur , Ma rougeur trahirait les fecrets de mon cœur.
Et je te voudrais mal de cette viôlencê ,
Que ta dextérité ferait à mon filence.
Même de peur qu'un mot , par hazard échappé ,
Te fafTe voir ce cœur, & quels traits l’ont frappé, , Je romps un entretien dont la fuite me bleffe.
Adieu ; mais fouviens-toi que c’eft fur ta promefle Que mon efprit reprend quelque tranquillité.
Madame , aflurez - vous fur ma fidélité.
Fin du premier Acle.
SCENE
EMIERE.
CLEOPATRE
S Ermens fallacieux, falutaire contrainte.
Que m’impofa la force , & qu’accepta ma crainte. Heureux déguifemens d’un immortel courroux , Vains fantômes d’état, évanouiflez-vous.
Si d'un péril preffant la terreur vous fit naître ,
Avec ce péril même il vous faut difparoîtrê , Semblables à ces vœux dans l’orage formés , Qu’efface un prompt oubli , quand les flots font calmés. Ec vous, qu'avec tant d’art cette feinte a voilée. Recours des impuiffans, haine diflimulée.
Digne vertu des Rois , noble fecret de cour , Eclatez, il eft tems , & voici notre jour.
Je hai, je régné encor. Laiffons d’illuftres marques.
t 4 RODOGUNE,
En quittant , s’il le faut, ce haut rang des Monarques, Faisons en avec gloire un dépare éclatant;
Et rendons- le funelîe à celle qui l’attend.
Tu m’eftimes bien lâche, imprudente rivale.
Si tu crois que mon coeur jufque-là fe ravale ,
Qu’il fouffrequ’ûn hymen , qu on t’a promis en vain Te mette ta vengeance, & mon feeptre à la main. Voi jufqu’où m’emporta l’amour du diadème ,
Voi quel fang il me coûte , & tremble pour toi-même, ‘ Tremble, te dis-je, & longe, en dépic du traité. Que pour t’en faire un don je l’ai trop acheté.
L A ON 1 C E
La joie en «fi publique les Princes tous deux Des Syriens ravis emportent toûs lês vœux.
Ils panchent d’un côté , prêts à tomber de l’autre , Leur choix pour s’affermir attend encor le vôtre. Et de celui qu’ils font ils font fi peu jaloux ,
Que votre fècrêc fû les réunira tous.
CLEOPATRE
Sais- tu que mon fecrec n’efi pas ce que l’on penfe ;
LAONICE
3’artens avec eux tous celui de leur naiffance.
Pour un efprit de cour , & nourri chez les grands , Tes yeux dans leurs fecrers font bien peu pénétrant. Apprens , ma confidente, apprens à me connoître.
Si je cache en quel rang le ciel les a fait naître ,
Voi, voi quêtant que l’ordre en demeure doureux. Aucun des deux ne régne , & je régne pour eux.
Quoique ce fdit an bien que l'un & l'autre attende ,
De crainte de le perdre aucun ne le demande ; Cependant je pofléde , & leur droit incertain Me laide avec leur fdrt leur fcéptre dans la main.
0 Voilà mon grand fecret. Sais-tu par quel myftére Je les laiflfois tous deux en dépôt chez mon frere?
LAONICE
J’ai crû qu’Antiochus les tenoit éloignés ,
Pour jouir des états qu'il avoir regagnés.
CLEOPATRE
ïl occupoit leur trône, & craignoit leur préfence :
Et cette jufife cfainté affuroit ma puiflance.
Mes ordres en étaient de point en point faivis. Quand je le fnénaçois du retour de mes fils ,
Voyant ce foudre prêt à fùivre ma colère,
Quoi qu’il ftté plût ofer, il n’ofdis me déplaire.
Et content ; malgré lui, du vain titre de Roi,
S'il régnoit au lieu d’àix , ce n’étoit que fous moi; '
Je te dirai bien plus. Saris violence aucune < J'attfois vû Nicanor époufer Rodogune ,
Si content de lui plaire, & de me dédaigner ,
Il eûc vécu chez elle en melaiffant régner;
Son retour me fâchoit plus que fan nyménée ,
Et j'aurois pû l’aimer , s’il ne l’eût couronnée.
Tu vis comme il y fit des efforts fuperflus ;
Je fis beaucoup alors , 3c ferois encor plus ,
S’il écoir quelque voie, infâme, ou légitimé.
Que m’enfeignât la gloire , ou que m’ouvrît te crime ^ Qui me pût conferver un bien que j'ai chéri ,
Jufqu’à verfei pout lui tout le iang d’un mari.
Dans l’état pitoyable ou m’en réduit la fuite.
Délices de mon cœur , il faut que je te quitte ;
On m’y force, il le faut ; mais on verra quel fruit En recevra bien-rôt celle qui m’y réduit.
L’amour que 'fai pour toi tourne en haine pour elle , Autant que l’an fat grand , l’autre fera cruelles Et , püifqu’en te perdant j’ai fur qui m’en venger,
Ma perte eft fùpporcable , & mon mal eft léger. LAONICE.
Quoi? Vous parlez encor de vengeance & de haine.
1 6 R O DO gune;
Pour celle dont vous-même allez faire une Reine* CLEOPATRE.
Quoi ? je ferois un Roi pour être fon époux ,
Et m’expofer aux traits de fon jufte courroux ? N’apprendras- tu jamais , ame baffe & groffiére,
A voir par d’autres yeux que les yeux du vulgaire? Toi , qui connois ce peuple , & fais qu’aux champs dé Mars j ' •
Lâchement d’une femme il fuit les étendarts,
Que fans Antiochus T typhon m’eût dépouillée ,
Que fous lui fon ardeur fut foudain réveillée.
Ne faurois-cu juger que fi je nomme un Roi,
C’eft pour le commander, & combatre pour moi? J’en ai le choix en main avec le droit d’aînefle ,
Et , puifqu’il en faut faire une aide à ma foibjefle , Que la guerre fans lui ne peut fe rallumer ,
J’qfêrai bien du droit que j’aide le nommer*
On ne montera point au rang dont je dévale.
Qu’en époufant ma haine au lieu dema rivale.
Ce n’eft qu’en me vengeant qu’on me le peut ravir , Et je ferai régner qui me voudra fervir, *
, LAONICE. „•
Je vous connoiffois mal.
..Connois-moi toute entière.
Quand je mis Rodogune en tes mains prifonniére. Ce ne fut ni piné , ni refpeél de fon rang , -
Qui m'arrêta le bras , & conferva fon fang.
La mort d’Antiochus me laifToit fans armée.
Et d’une troupe en hâte à me fuivre animée , Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jours, M'expofoient à fon frère, & foible , & fans fecours. Je me voyois perdue , à moins d’un tel otage ;
11 vint , & fa fureur craignit pour ce cher gage ,
Il m’impofa des loix, exigea des fermens ,
Et moi j’accordai tout pour obtenir du tems.
Le tems eft un tréfor plus grand qu’on ne peur croire * J’en obtins , & je crus obtenir la vi&ojre ,
J’ai pû reprendre haleine , & fous de faux apprêts . . .
Mais
Mais voici mes deux fils que j'ai mandés exprès. Ecoute , & tu verras quel eft cet hyménée Où fe doit terminer cette illuftre journée.
CLEOPATRE, ANTIOCHUS, SELEUCUS, LAONICE, CLEOPATRE
M Es enfans, prenez [place. Enfin, voici le jour Si doux à mes (ouhaits , fi cher à mon amour ; Où je puis voir briller fur une de vos tètes Ce que j’ai confervé parmi tant de tempêtes ;
Et vous remettre un bien, après tant de malheurs. Qui m’a coûté pour vous tant de foins, & de pleurs. Il peut vous fouvenir quelles furent mes larmes,. Quand Tryphon me donna de fi rudes allarmes ,
Que pour ne vous pas voir expofés à fes coups ,
Il fallut me réfoudre à me priver de vous.
Quelles peines depuis , grands dieux , n’ai je fouffertes ; Chaque jour redoubla mes douleurs & mes pertes ! Je vis votre Royaume entre ces murs réduit.
Je crus mort votre pere; & , lur un fi faux bruit. Le peuple mutiné voulut avoir un maître ;
J’eus beau le nommer lâche, ingrat , parjure, traître. Il fallut fatisfaire à fon brutal déiîr ,
Et, de peur qu’il en prît, il m’en fallut choifir. Pour vous fauver l’Etat , que n’eufïai je pû faire?
Je choifis un époux avec des yeux de mere.
Votre oncle Antiochus, & j’efpérai qu’en lui Votre trône tombant trouveroit un appui.
Mais à peine fon bras en releve la chute ,
Que par lui , de nouveau , le fort me perfécute: Maître de votre Etat par fa valeur fauve.
Il s’obftine à remplir ce trône relevé.
Qui lui parle de vous attire fa menace ,
11 n’a défait Tryphon , que pour prendre fa place,
Et de dépofitaire , & de libérateur.
Il s'érige en tyran, & lâche ufurpaceur.
Sa main l’en a puni , pardonnons à Ton ombre , Aufli bien en un feul voici des maux fans nombre.
Nicanor votre pere , & mon premier époux...
Mais pourquoi lui donner encor des nom fi doux , Puifque l’ayane cru mort, il fembla ne revivre Que pour s’en dépouiller anfin de nous pourfuivre? * PafTons ; je ne me puis fouvenir , fans trembler ,
Du coup dont j’empêchai qu’il nous pût accabler :
Je ne fai s’il efl digne, ou d’horreur, ou d’eftime.
S’il plut aux dieux, ou non , s'il fut juflice, ou crime; Mais foit crime, ou juftice , il efl certain, mes fils , Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis.
Ni celui des grandeurs, ni celui de la vie.
Ne jetta dans mon cœur cette aveugle furie.
' J’ëtois lafTe d’un trôné, où d'éternels malheurs *Me combloient chaque jour de nouvelles douleurs. Ma vie eft prefque ufée, & ce refie inutile Che 2 mon frere avec vous trouvoit un fur afyle : Mais voir après douze ans,& de foins, & de naattx. Un pere vous ôter le fruit de mes travaux h Mais voir votre couronne après lui deftinée Aux enfans qui naîtroient d’un fécond' hyménée !
A cette indignité je ne connus plus rien ;
Je me crus tout permis pour garder votre bien.
Recevez donc , mes fils , de la main d’une mere Un trône racheté par le malheur d’un. pere. ;
Je crus qu’il fit lui : même un crime en vous l’ôtant ,<
Et fi j’en ai fait un en vous le rachetant, ! .
Daigne du jufte ciel la bonté fouveraine , _’ v Vous en laiflant le fruit , m’en referver la peine ,
Ne lancer que fur moi les foudres mérités ,
Et n’épandre fur vous que des profpérirés.
ANTIOCHUS
Jufaues ici , Madame , aucun ne met en doute Les longs & grands travaux que notre amour vous coûte; Et nous croyons tenir des foins de cet amour Ce doux efpoir du trcne , auffi bien que le jour.
Le récit nous en charme, & nous fait mieux comp rendre Quelles grâces tous deux nous vous en devons rendre;
Mais, afin qu’à jamais nous les puiffions bénir,
Epargez le dernier à notre louvenir.
Ce font fatalités, dont lame embarraflïe A plus qu’elle ne veut fe voit louvent forcée.
Sur les noires couleurs d’un fi trifte tableau Il fautpafTer l’éponge, ou tirer le rideau.
Un fils eft criminel quand il les examine.
Et, quelque fuite enfin que le ciel y deftine,
J’cn réjette l’idée, & croi qu’en ces malheurs.
Le filence, ou l’oubli, nous fied mieux que les pleurs.
Nous attendons le fceptre avec même efpérance.
Mais, fi nous l’attendons , c’eft fans impatience ,
Nous pouvons , fans régner , vivre tous deux contens C’eft le fruit de vos foins , joiiifTez- en long-tems ,
Il tombera fur nous quand vous en ferez laflfe ,
Nous le recevrons lors de bien meilleure grâce.
Et , l’accepter fi-tôt, femble nous reprocher.
De n’être revenus que pour vous l’arracher.
SELEUCUS
J’ajouterai, Madame, à ce qu’à dit mon frere.
Que bien qu’avec plaifir , & l’un & l'autre efpére, 'L’ambition n’eft pas notre plus grand défir.
Régnez , nous le verrons tous deux avec plaifir ,
Et c’eft bien la raifon que pour tant de puiflance Nous vous rendions du moins un peu d’obéiflance ,
Et que celui de nous dont le ciel a fait choix ,
Sous votre illuftre exemple apprenne l’art de Rois. CLEOPATRE.
Dites tout, mes enfans. Vous fuyez la couronne.
Non que fon trop d’éclac, ou fon poids vous étonne; L’unique fondement de cette averfion C’eft la honte attachée à fa poflTeflion.
Elle paflTe à vos yeux pour la même infamie ,
S’il faut la partager avec notre ennemie ;
Et qu’un indigne hymen la fafle retomber Sur celle qui venoit pour vous la dérober.
O nobles fentimens d’un ame généreufe î
O fils vraiment mes fils! O mere trop heureufe?
Le fort de votre pere enfin eft éclairci ,
Il étoit innocent , & je puis l’être aufii ;
Ii vous aima toujours , & ne fut mauvais pere,
Que charmé par ta fœur , ou forcé par le frere,
Et dans cette embufcade, où fon effort fut vain, Rodogune, mes fils, le tua par ma main.
Ainfi vous me rendez l’innocence , & l’eftime, Lorfque vous punirez la caule de mon crime De cette même main qui vous a tout fauvé ,
Dans fon fang odieux je l’aurois bien lavé.
Mais comme vous aviez votre part aux offenfes;
Je vous ai réfervé votre parc aux vengeances;
Et, pour ne tenir plps en fufpens vos efprits.
Si vous voulez régner, le trône eft à ce prix.
Entre deux fils que j’aime avec même tendreffe, Embraffer ma querelle eft le feul droit d’aîneffe,
La mort de Rodogune en nommera l’aîné,
Quoi ! Vous montrez tous deux un vifage étonné ! Redoutez-vous fon frere ? Après la paix infâme ,
Que même en la jurant je déteftois dans l’ame ,
J’ai fait lever des gens par des ordres fecrets ,
Qu’à vousluivre en tous lieux vous trouverez tous prêts ;
Et candis qu’il fait tête aux Princes d’ Arménie,
Nous pouvons fans péril brifer (a tirannie ,
Qui vous fait donc pâlir à cette jufte loi P Eft ce pitié pour elle ? Eft-ce haine po,ur moi f Voulez- vous l’époufer .afin quelle me brave;
Et mettre mon deftin aux mains de mon efcUvé ? Vous ne répondez point! Allez, enfans ingrats ,
Pour qui je crus en vain conlerver ces Etats ,
J’ai fait mon oncle Roi , j’en ferai bien un autre ,
Et mon nom peut encore ici plus que le vôtre ,
Mais, Madame, voyez que pour premier exploit .. . CLEOPATRE,
Mais que chacun de vous penfe à ce qu’il me doit,
Je fai bien que le fang qu’à vos mains je demande
N’eft pas le digne effai d'une valeur bien grande ,
Mais fi vous me devez , & le fcepcre, & le jour.
Ce doit être envers moi le fceaude votre amour ,
Sans ce gage , ma haine à jamais s’en défie ,
Ce n’eft qu’en m’imitant , que l’on me jullifie ,
Rien ne vous fert ici de faire les furpris ,
Je vous ledit encor, le trône eft à ce prix ,
Je puis en difpofer comme de ma conquête Point d’aîné , point de Roi qu’en m’apportant fa tête : Et puilque mon feul choix vous y peut élever , Pour jouir de mon crime , il le faut achever,
SELEUCUS, ANTIOCHUS
E St-il une confiance à l’épreuve du foudre ,
Dont ce cruel arrêt met notre efpoireu poudre?
ANTIOCHUS
Eft-il un coup de foudre à comparer aux coups ,
Que ce cruel arrêt vient de lancer fur nous ? SELEUCUS.
O haines , ô fureurs dignes d’une mégére !
O femme , que je n’ofe appeller encor tnere!
Après que tes forfaits ont régné pleinement ,
Ne faurois-tu fouffrir qu’on régné innocemment? Quels attraits penfes-tu qu’ait pour nous la couronne S’il faut qu’un crime égal par ta main nous la donne , Et de quelles horreurs nous doit- elle combler,
Si pour monter au trône il faut te refTembler>
ANTIOCHUS
Gardons plus de refpedt aux droits de la nature.
Et n’imputons qu’au fort notre trifte avanture. Nous le nommions cruel , mais il nous étoit doux. Quand il ne nous donnoic à combattre que nous. Confidens tout enfemble, & rivaux l’un. de l’autre. Nous ne concevions point de mal pareil au nôtre ;
ü RODOGUNE,
Cependant à nous voir i’un de l’autre rivaux ,
Nous ne concevions pas la moitié de nos maux.
SELEUCUS
Une douleur fi fage, & fi refpeétueufe.
Ou n’eft guère fenfible , ou guère impécueufe ;
Et c’eft en de tels maux avoir l'efprit bien fort , D’en connoître la caufe, & l’imputer au fort.
Pour moi, je fens les miens avec plus de foiblefle. Plus leur caufe m’eft chere , & plus l'effet m’en bleffe ; Non que pour m’en venger j’ofe entreprendre rien , Je donnerois encor tout mon fang pour le fien ,
Je fais ce que je dois; mais dans cette contrainte.
Si je retiens mon bras , je laiffe aller ma plainte;
Et j’eftime qu’au point qu’elle nous a bleffés ,
Qui ne fait que s’en plaindre a du relpeét aflêz. Voyez- vous bien quel eft le miniftère infâme Qu’ofe exiger de nous la haine d’une femme ; Voyez-vous qu’afpirant à des crimes nouveaux.
De deux Princes fes fils , elle fait fes bourreaux ?
Si vous pouvez le voir, pouvez-vous vous en taire?
ANTIOCHUS
Je voi bien plus encor ,je voi qu’elle eft ma mere ,
Et plus je vois fon crime indigne de ce rang ,
Plus je lui vois fouiller la fource de mon fang.
J’en fens de ma douleur croître la violence.
Mais ma confufion m’impofe le filence ,
Lorfque dans fes forfaits fur nos fronts imprimés Je vois les traits honteux dont nous fommes formés. Je tâche à cet objet d’être aveugle , ou ftupide ,
J’ofe me déguifer jufqu’à fon parricide ,
Je me cache à moi-même un excès de malheur.
Où notre ignominie égale ma douteur.
Et détournant les yeux d’une mere cruelle ,
J’impute tout au fort qui m’a fait naître d’elle.
Je conferve pourtant encore un peu d’efpoir.
Elle eft mere , & le fang a beaucoup de pouvoir ;
Et le fort Peut-il faic encor plus inhumaine ,
Une larme d’un fils peut amollir fa haine.
SELEUCUS
Ah , mon frere ! L’amour n’eft guère véhément
TRAGEDIE. i?
Pour des fils élevés dans un banniffèment ;
Ec qu’ayant fait nourrir, prefque dans l’efclavage. Elle n’a rappelles que pour fervir-fa rage.
De les pleurs tant vantés je découvre le fard.
Nous avons en (on cœur , vous , & moi , peu de part. Elle fait bien fonner ce grand amour de mere.
Mais elle feule enfin s’aime, 6c fe confidére,
Ec quoi que nous écale un langage fi doux.
Elle a tout fait pour elle, & n’a rien fait pour nous, Ce n’eft qu'un faux amour que la haine domine ; Nous ayant embraffés , elle nous affaflîne ,
En veut au cher objet donc nous fommes épris , Nous demande fon fang, met le trône à ce prix!
Ce n’eft plus de fa main qu’il nous le faut attendre ,
Il eft , il eft à nous , fi nous ofons le prendre :
N ocre révolte ici n’a rien que d’innocent ,
Il eft à l'un de nous , fi l’autre le confent.
Régnons , & fon courroux ne fera que foiblefle ;
C’eft l’unique moyen de lauver la PrincefTe,
Allons la voir, mon frere , & demeurons unis,
' C’eft l’unique moyen de voir nos maux finis.
Je forme un beau delTein que fon amour m’infpire; Mais il faut qu’avec lui nocre union confpire , Notre amour aujourd’hui fi digne de pitié.
Ne fauroit triompher , que par notre amitié.
ANTIOCHUS
Cec avertiflêment marque une défiance
Que la mienne pour vous fouffre avec patience.
Allons , & foyez fùr que, même le trépas ,
Nepeuc rompre des noeuds, que l’amour ne rompt pas
Fin du fécond J fie.
RODOGUNE, ORONTE
V Oilà comme l'amour fuccéde la colère ,
Comme elle ne me voie qu’avec des yeux de rnere,. Comme elle aime la paix, comme elle fait un Roi ;■ Et comme elle ufe enfin de fes fils & de moi.
Et tantôt mes foupçons lui faifoient une offence ? Elle n’avoit rien fait qu’en fa jufte défenfe?
Lorfque tu la trompois elle fermois les yeux ?
Ah ! Que ma défiance en jugeoit beaucoup mieux ! Tu le vois , Laonice.
Et vous voyez , Madame ^ Quelle fidélité vous conferve mon ame ,
Et qu’ayant reconnu fa haine , & mon erreur ,
Le cœur gros de foupirs , & frémiflant d’horreur , Je romps une foi due aux fecrets de ma Reine ;
Et vous viens découvrir mon erreur , ôc (a haine.
Cet avis falutaire eft l’unique fecours A qui je crois devoir le refte de mes jours.
Mais ce n’eft pas afTez de m’avoir avertie ,
Il faut de ces périls m’applanir lafortie.
Il faut que tes Confeils m’aident à repouffêr. ... LAONICE.
Madame, au nom des Dieux, veuillez m’en difpenfer, .le vous parle en tremblant , fi j’étois ici vue Votre péril croîcroit , & je ferois perdue;
Fuyez, grande Princefïe , & fonffrez cet adieu.
Va je reconnoîcrai ce fervice en fon lieu.
RODOGUNE, ORONTE
a Ue ferons-nous , Oronte , en ce péril extrême , Où l’on fait de mon fang le prix d’un diadème? .t uironc-nous chez mon frere ? Attendrons- nous la mort ?
Ou ferons-nous contr’elle un généreux effort ? ORONTE.
Notre fuite, Madame, efl affez difficile ,
J’ai vû des gens de guerre épandus pir la ville >
A ces honteux moyens gardez de recourir ,
C’eft ici qu’il vous faut , ou régner , ou périr.
Le Ciel pour vous ailleurs n’a point fait de couronne. Et l’on s’en rend indigne alors qu’on l’abandonne.
Ah; Que de vos confeils j’aimerois la vigueur.
Si nous avions la force égale à ce grand cœur !
Mais pourrons-nous braver une Reine en colère. Avec ce peu de gens que m’a laiffé mon frere ? ORONTE.
Ils font peu , mais vaillans , & peuvent de fa rage Empêcher la furprife , & le premier outrage.
Craignez moins, & fur tout , Madame, en ce grand jour ,
Si vous voulez régner, faites régner l’amour.
S C E N E III
RODOGUNE feule.
Uoi ! Je pourrois defcendre à ce lâche artifice D’aller de mes amans mandier le fervice >
Ec , fous l’indigne appas d’un coup d’œil affété , J'irois jufqu’en leurs cœurs chercher ma fureté ? Celles de ma naiffance [ont horreur des bafleffes , Leur fang tout généreux hait ces molles adrefles , quel que Joie le fecours qu’ils me puiflent offrir ,
Je croirai faire affez de le daigner fouffrir.
Je verrai leur amour , j’éprouverai fa force ,
Sans flatter leurs défirs , fans leur jetter d’amorce Ec s’il eft aflèz fort pour me fervir d'appui ,
Je le ferai régner, mais en régnant fur lui.
Sentimens étouffés de colere & de haine > Rallumez vos flambeaux à celles de la Reine ;
Ec d’un oubli* concraint tompez la dure loi ,
Pour rendre enfin juftice aux mânes d’on grand Roi. Rapportez à mes yeux fon image fanglante , D’amour & de fureur encore étincellante,
Telle que je le vis , quand tout percé de coups ,
Il me cria , Vengeante , adieu , je meurs peur vous.
Chere ombre , hélas ! Bien loin de l’avoir pourfuivie , J’allois baifer la main qui t’arracha la vie.
Rendre un refpedt de fille à qui verfa ton fang ; Mais pardonne aux devoirs que m’impofe mon rang. Plus la haute naiffance approche des couronnes ,
Plus cette grandeur même affervic nos perfonnes , Nous n’avons point de cœur pour aimer, ni haïr. Toutes nos partions ne favent qu’obéïr.
Après avoir armé pour venger cet outrage.
D’une paix mal conçue on m’a faite le gage ;
Ec moi , fermant les yeux fur ce noir attentat ,
Je fuivois mon deftiri en viftime d’érat :
Mais aujourd’hui qu’on voit cette main parricide , Des reftes de ta vie infolernmenc avide.
Vouloir encor percer ce fein infortuné,
Pour y chercher le cœur que tu m’avois donné ; De la paix qu’elle rompt je ne fuis plus le gage ,
Je brife avec honneur mon illuflre efclavage ,
J’ofe reprendre un cœur pour aimer , & haïr ,
Ec ce n’eft plus qu’à toi que je veux obéir.
Le confentirastu , cet efforc fur ma flamme.
TRAGEDIE. ’ i 7
Toi, font vivant portraic, que j'adore dans l’ame. Cher Prince , dont je n’ofe en mes plus doux fouhaics Fier encor le nom aux murs de ce palais ?
Je fai quelles feront tes douleurs & tes crainces ,
Je voi déjà tes maux, j’entens déjà tes plaintes; Mais pardonne aux devoirs qu'exige enfin un Roi , A qui tu dois le jour qu’il a perdu pour moi. J’aurai mômes douleurs , j’aurai mêmes al larmes , S’il t'en coûce un foupir , j’en verferai des larmes: Mais, dieux! Que je me trouble en les voyant tous deux !
Amour , qui me confons , cache du moins ces feux ; Et content de mon cœur dont je te fais le maîcre , Dans mes regards furpris gardes. toi de paroître.
ANTIOCHUS, SELEUCUS, RODOGUNE
ANTIOCHUS
N E vous offenfez pas , PrincefTe , de nous voir De vos yeux à vous même expliquer le pouvoir. Ce n’eft pas d’aujourd’hui que nos cœurs en foupirent, A vos premiers regards tous deux ils fe rendirent; . Mais un profond refpedt nous fit taire , & brûler. Et ce même refpedt nous force de parler.
L’heureux moment approche , où votre deftince Semble être aucunement à la nôtre enchaînée , Puifque d’un droit d’aîneffe, incertain parmi nous, La nôtre atcend un fceptre , & la vôtre , un époux. C’efl trop d’indignicé que notre Souveraine De l’un de fes captifs tienne le nom de Reine , Réglez notre deftin qu’ont mal réglé les Dieux ,
Notre feul droit d’aînefîè eft de plaire à vos yeux.
Prononcez donc , Madame , & faices un Monarque, Nous céderons fans honte à cette iiluftre marque; Et celui qui perdra votre divin objet ,
*8 « RODOGUNE Demeurera du moins votre premier fujet :
Son amour immortel (aura toujours lui dire Que ce rang près de vous vaut ailleurs un Empire , Il y mercra la gloire ; & , dans un tel malheur. L’heur de vous obéir flatera fa douleur.
Princes , je dois beaucoup à cette déférence De votre ambition , & de votre efpérance ;
Et j*en recevrois l’offre avec quelque plaifirs ,
Si celles de mon rang avoienr droit de choifir. Comme fans leurs avis les Rois difpofent d’elles , Pour affermir leur trône, ou finir leurs querelles , Le deftin des Etats eft arbitre du leur ;
Et l’ordre des traités régie tout dans leur cœur.
C’eft lui que fuit le mien, & non pas la couronne , J'aimerai l’un de vous , parce qu’il me l’ordonne , Du fecrec révélé j’en prendrai le pouvoir ;
Et mon amour pour naître attendra mon devoir. N’attendez rien de plus , ou votre attente eft vaine. Le choix que vous m’offrez appartient à la Reine , J’entreprendrois fur elle à l’accepter de vous. Peut-être on vous a tû jufqu’où va fon courroux ; Mais je dois par épreuve aflez bien le connoître , Pour fuir l’occafion de le faire renaître.
Que n’en ai- je foufferé; & que n’a-t-elle ofé P Je veux croire avec vous que tout eft appaifé;
Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime Cette haine mourante à quelque nouveau crime. Pardonnez- moi ce mot , qui viole un oubli Que la paix entre nous doit avoir établi.
Le feu qui femble éteint , fouvent dort fous la cendre, Qui l’oie réVeiller peut s’en laiffer furprendre j Et je mériterois qu’il me pût confumer ,
Si je lui fourniffoit de quoi fe rallumer.
SKLEUCUS,
Pouvez- vous redouter fa haine renaiffante.
S’il eft en votre main de la rendre impuiffante ? Mais a t-elle intérêt aux choix que vous ferez , Pour en craindre les maux que vous vous figurez ?
TRAGEDIE. c i9
Au nom de ce beau feu qui tous deux nous confume, PrincefTe, à notre efpoir ôtez cette amertume;
Et permettez que l’heur qui luivra votre époux.
Se puifTe redoubler à le tenir de vous.
Ce beau feu vous aveugle autant comme il vous brûle; Et , tâchant d’avancer , fon effort vous recule. Vous croyez que ce choix, que l’un & l’autre attend , Pourra faire un heureux , fans faire un mécontent , Et moi , quelque vertu que votre cœur prépare , Je crains d’en faire deux, a le mien le déclare, vt. Non que de l’un & l’autre il dédaigne les voeux. Je tiendrois à bonheur d’être à l'un de vous deux.; Mais fouffrez que je fuive enfin ce qu’on m’ordonne: Je me mettrai trop haut , s’il faut que je me donne, Quoiqu’aifément je cède aux ordres de mon Roi,
Il n’eft pas bien aifé de m’obtenir de moi. ,ï) Savez- vous quels devoirs', quels travaux , quels fervices. Voudront de mon orgueil exiger les caprices? '• Par quels degrés de gloire on me peut mériter? En quels affreux périls il faudra vous jetter ?
Ce cœur vous eft acquis après le diadème, 1 Princes, mais gardez-vous de le rendre à lui- même. Vous y renoncerez peuc-être pour jamais, • ^ Quand je vous aurai dit à quel prix je le mets. SELEUCUS.
Quels feront les devoirs, quels travaux, quels fervices Dont nous ne vous faffions d’amoureux facrifices ? Et quels affreux périls pourrons- nous redouter ,
Si c’eil par ces degrés qu’on peut vous mériter ? ANTIOCyUS.
PrincefTe, ouvrez ce cœur, & jugez mieux du nôtre. Jugez mieux du beau feu qui brûle l’un âc l’autre; Et dites hautement à quel prix votre choix Veut faire l’un de nous le plus heureux des Rois.
Princes, le voulez- vous?
C’efi nocre unique envie.
*o RODOGUNË.
Je verrai cetre ardeur, d'un repentir fui vie.
, . S ELEÜCUS.
Avant ce repentir , tous deux nous périrons.
-Enfin vous le voulez ?
SELEUCUS
, Nous vous en conjurons.
m bien donc , il eft rems de me faire connoître : J'obéis à mon Roi, puifqu’ün de vous doit l’être. Mais quand j’aurai parlé , fi vous vous en plaignez ,' -J’attefte tous les dieux que vous m’y contraignez, {Et que c’eft malgré moi qu’à moi-même rendue , J’écoute une chaleur qui m’étoit défendue ,
Qu’un devoir rappelle me rend un fouvenir ,
Que la foi des traités ne doit plus retenir.
x Tremblez, Princes, tremblez, au nom de votre pere. Il eft mort , & pour moi par les mains d’une mere. Je l’avois oublié , fujette à d’autres loix ;
Mais , libre , je lui rends enfin ce que je dois.
C’eft à Vous de choifir jtiôn amour , ou ma haine , J’éîme lés fils du Roi , je hai ceux de la Reine , Réglez-voils tà-déffus ; & , fans plus me preflfer , Voyez auquel des deux vous voulez renoncer.
Il faut prendre parti, mon chôixfufvra le vôtre,
Jé refpe&e autant l'un, que je dérefte l’autre ,
Mais ce que j’aime en vous du fang de ce grand Roi S’il n’eft digne de lui , n’eft pas digne de moi.
Ce fang que vous portez, ce trône qu’il vous laide,' Valent bien que pour lui votre cœur s’intérefle. Votre gloire le veut, l’amour vous le prefcrit ;
Qui peut contre elle & lui foulever votre efpritî Si vous leur préférez une mere cruelle ,
Soyez cruels, ingrats , parricides comme elle,
Vous devez la punir fi vous la condamnez ,
Vous devez l’imiter fi vous la foutenez.
Quoi ! Cette ardeur s’éreint ! L’un & l’autre foupire ! J’aVois fû le prévoir , j’avois fu le prédire.
A NT I OC H U S. , Princefîe........
Il n’eft plus tems , le mot en eft lâché , Quand j’ai voulu me taire , en vain je l’ai tâché » Appeliez ce devoir haine , rigueur , colère ,
Pour gagner Rodogune , il faut venger un pere , Je me donne à ce prix. Ofez me mériter.
Et voyez qui de vous daignera m’accepter,
• Adieu , Princes.
A NT I O CHUS, SELEUCUS- A N T I OC H US
ÎJeUsJ C’eft donc ainfi qu’on traite Lés plus profonds refpeéts d’une amour fi parfaite !
Elle nous fuit , mon frété, après cette rigueur.
N T I O &H ÜS. :
Elle fuie , mais en Parthe , en nous perçant le cœur, S E L E U C U S.
Que le Ciel éftinjufte! Upeame fi cruelle Méritait notre mere , & devoir naître d’elle.
Plaignons-nous fans blafphême.
Ah ! Que vous me gênez Par cette retenue où vous vous obftinez!
Faut- il encor régner , faut-il l’aimer encore ?
ANTIOCHUS
Il faut plus de refpeél pour celle qu’on adore. SELEUCUS.
C'eft, ou d’elle, ou du trône être ardemment épris , Que vouloir, ou l’aimer, ou régnera ce prix.
C’eft & d’elle , & de lui tenir bien peu de compte , Que faire une révolte , & fi pleine , & fi prompte.
RO DO(jU NE; S E L E U C U S. ,
Lorfque l’obéi flan ce a tant d’impiété,
La révolté devient une néceflîré.
La révolte mon frere, eft bien précipitée,
.Quand la loi qu’elle rompt peut être retraitée ; Li'c'tft a nos détirs .trop de témérité.
De vouloir de tels biens avec facilité. .
Le Ciel par les travaux veut qu’on monte à la gloire. Pour gagner un triomphe, il faut une viitoire. Mais que je tâche en vain de flatter nos tourmens f N os malheurs font plus forts q^e ce dégtiifemens , Leur excès à mes yeux paroit un noir abîme ,
Oir ta haine m’apprête à courorîner le crime,, . Ou la gloire ett fans nom, la- vertu fans honneur. Ou, fans un paricide il n’eft point de bonheur ;
Et voyant de ces maux l’épouvantable image,
Je me lens affaiblir, quand je vous encourage, _ Je frémis , je chancelle , & mon cœur abbatu. : — huit tantpt'fa douleur, & tantôt fa vertu. .
Motifreéé, pardonnez à des djfcours fans fuite. Qui font trop voir le trouble x>lC mon àmeeft réduite.
r,: • S E b'EU fT U. ’S, ? 1 rn < - : •
Pleurez donc à leurs yeu'x , gémiflez, foupirez; .
Et je craindrai ‘pour vous ce que voüs èfpérez.
Quoi qu’ën votre faveur vos pleurs obtiennent d'elles. Il vous faudra parer leurs haines mutuelles ,
Sauver l’un de l’autre; & peut-être leurs Coups,
Vous trouvant au milieu, ne perceront que vous. C’eft ce qu'il faut pleurer. Ni maîtreffe, ni mere , N'ont plus de choix ici, ni de loix à nous faire:
Quoi que leur rage exige, ou de vous ou de moi, Rodogune eft à vous , puifque je vous fait Roi. Epargnez vos foupirs près de l'une & de l'autre. J'ai trouvé mon bonheur, faiftflez-vous du vôtre.
Je n'en fuis point jaloux ; & ma trifte amitié Ne le verrai jamais que d’un œil de pitié.
SCENE VI
ANTIOCHUS [euh
QjJe je ferois heureux , fi je n’aimois un frerè ! Lorlqü'il ne veut pas voir le mal qu’il fe veut faire J Mon amitié s’oppofe à fon aveuglement ,
Elle agira pour vous , mon frere , également »
Et n’abufera point de cette violence Que l’indignation fait à votre efpérance.
La péfanteur du coup fouvent nous étourdit ,
On le croit repoufTé, quand il s’approfondit;
Et, quoi qu'un jufte orgueil fur l’heure perfuade » Qui ne fent point fon mal eft d’autant plus malade * Ces ombres de fanté cachent mille poilons ;
Et la mort fuit de près ces fautes guérifons.
Daigne les jüftes dieux rendre vain ce préfage ; Cependant allons voir fi nous vaincrons. l’orage ;
Et fi , contre l’effort d’un fi puiflant courroux ,
La nature & l’amour voudront parler pour nous*
Fin du Troifiémé Aile.
ANTIOCHUS, RODOGUNE, RODOGUNE
P Rince, qu’ai- je entendu! Parce que je foupfte -, Vous préfumez que j’aime , & vousm’ofez le dire!
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Eft-ce un frere , eft ce vous, dont la témérité S’imagine ....
Appaifez ce courage irrité ,
PrincefTe , aucun de nous ne feroic téméraire Jufqu’à s’imaginer qu’il eût l’heur de vous plaire 5 Je vois votre mérite , & le peu que je vaux ,
Et ce rival fi cher connoît mieux les défauts.
Mais fi tantôt ce cœur parloir par votre bouçhe , Il veut que nous croyons qu’un peu d’amour le touche , Et qu’il daigne écouter quelques-uns de nos vœux, Puifqu’il tient à bonheur d’être à l’un de nous deux. PrincefTe, au nom des dieux , au nom de cette flamme...
Un mot ne fait pas voir jufques au fond d’une ame Et votre efpoir trop prompt prend trop de vanité Des termes obligeans de ma civilité.
Je l’ai dit , il eft vrai , mais, quoi qu’il en puifTe être,' Méritez cet amour que vous voulez connoître.
Lôrfque j’ai foupiré, ce n’étoit pas pour vous ,
J’ai donné ces foupirs aux mânes d’un époux ,
Et ce font les effets du fouvenir fidèle ,
Que fa mort à toute heure en mon ame rappelle. Prince , foyez fes fils , Ôc prenez fon parti.
Recevez donc fon cœur en nous deux reparti.
Ce cœur qu’nn faint amour rangea fous votre empire , Ce cœur pour qui le vôtre à tout moment foupire , Ce cœur en vous aimant indignement percé , Reprend, pour vous aimer, le fang qu’il a verfé. Il le reprend en nous , il revit , 'il vous aime ,
Et montre , en vous aimant , qu’il eft encor le même. Ah! PrincefTe, en l’état où le fort nous a mis, Pouvons-nous mieux montrer oue nous fommes fes fils?
Si c’eft fon cœur en vous qui revit, & qui m’aime/ Faites ce qu’il feroit , s’il vivoit en lui- même ,
AfUe cœur qu’il vous laifTe ofez prêter un bras/ Pouvez-vous le porter , <5c ne l’écouter pas ?
S'il vous explique mal ce qu’il en doit attendre ,
Il emprunte ma voix pour mieux fe faire entendre , Une fécondé fois il vous le dit par moi ,
Prince , il faut le venger.
ANTIOCHUS
J’accepte cette loi , Nommez les aflafiins , & j’y cours.
Quel myfière
Vous, en l’acceptant , méconnoître une mere ?
ANTIOCHUS
Ah ! Si vous ne voulez voir finir nos deftins , Nommez d’autres vengeurs , ou d’autres aflaffins.
AH! Je vois trop regner fon parti dans votre ame^ Prince , vous le prenez. !
Oui , je le prens , Madame , Et j’apporte à vos pieds le plus pur dqfrfon fang ,
Que la nature enferme en ce malheureux flanc.
Satisfaites vous-même à cette voix fecrette ,
Dont la vôcre envers nous daigne être l’interprète , Exécutez fon ordre , ôcjiâtez vous fur moi De punir une Reine , oc de venger un Roi ;
Mais , quitte par ma mort d’un devoir fi févére , Bcoutez-en un autre en faveur de mon frere.
De deux Princes unis à foupirer pour vous ,
Prenez l’un pour viétime , & l’autre pour époux. Puniflez un des fils des crimes de la mere,
Mais payez l’autre auffi des iervices du pere;
Et laiffez un exemple à’ la poflérité ,
Et de rigueur entière, & d’entière équité.
Quoi? N’écouterez- vous , ni l’amour, ni la haine! Ne pourrai- je obtenir , niialaire, ni peine?
Ce cœur qui vous adore, & que vous dédaignez.,;
Hélas , Prince !
ANTIOCHUS
EU ce encor le Roi que vous plaignez ?
Ce foupir ne va-t-il que vers l’ombre d’un pere ? RODOGUNE.
Allez, ou pour le moins rappeliez votre frere.
Le combat pour mon ame étoit moins dangereux, Lorfque je vous avois à combatre tous deux.
Vous êtes plus fort feul que vous n’êtiez enfemble Je vous bravois tantôt , & maintenant je tremble. J'aime , n’abufez pas. Prince, de mon fecret ,
Au milieu de ma haine , il m'échappe à regret ; Mais enfin il m’échappe , 6c cette recenue Ne peut plus foutemr l’effort de votre vue ,
Oui, j’aime un de vous deux, malgré ce grand couroux ; Et ce dernier foupir die affez que c’eft à vous.
Oui , malgré mon amour , j’attendrai d’une mere , Que le trône me donne, ou vous, ou votre frere: Attendant fon fecret , vous aurez mes défirs ,
Et , s’il le fait regner , vous aurez mes foupirs ; -
C’eft tout ce qu’à mes feux ma gloire peut permettre , Et tout ce qu’à vos feurç, les miens olenc promettre.
In t i o c h u s.
Que voudrois-je de plus ; Son bonheur eft le mien Rendez heureux ce frere , & je ne perdrai rien , L’aminé le confent , fi l’amour l’appréhende.
Je bénirai le ciel d’une patte fi grande ,
Et quittant les douceurs de cet efpoir flotcant ,
Je mourrai de douleur, mais ie mourrai content., RODOGUNE.
Et moi , fi mon deftin entre fes mains me livre , Pour un autre que vous s'il m’ordonne de vivre , Mon amour.... Mais adieu , mon efprit fe confond. Prince , fi votre flamme à Ja mienne répond ,
Si vous n’êtes ingrat à ce cœur qui vous aime , Ne me revoyez point qu’avec le diadème.
SCENE II
A N T I O C H U S [eut.
Es plus doux de mes veux enfin font exaucés , Tu viens de vaincre, mais ce n’efl pas aflez.
Si tu veux triompher en cecte conjoncture ,
Après avoir vaincu , fais vaincre la nature,
Et prête- lui pour nous ces tendres lentimens Que ton ardeur infpire aux cœurs des vrais amans , Cette pitié qui force , & c es dignes foiblefies Dont la vigueur détruit les fureurs vengereffes.
Voici la Rdftie. Amour, nature, jufies dieux, Faices-la moi fléchir , ou mourir à fes yeux.
CLEOPATRE, RODOGUNE, L A O N I C E
CLEOPATRE
Hé bien, Antiochus, vous dois-je la couronnes A N T I O C H U S.
Madame, vous favez fi le Ciel me la donne.
CLEOPATRE
Vous favez tnieux que moi fi vous la méritez.
ANTIOCHUS
Je fai que je. péris , fi vous ne m’écoutez.
cleopatr e.
Un peu trop lent peut-être à fervir ma colère % Vous vous êces laiflè prévenir par un frere?
Il a fù me venger quand vous délibériez ;
Et je dois à fon bras ce que vous efpériez ?
Je vous en plains , mon fils, ce malheur efl excrêmç
aS RODOGUNE.
Oeft périr en effet , que perdre un diadème Je n’y fais qu’un remède , encore eft-il fâcheux Etonnant, incertain, & trifte pour tous deux ,
Je périrai moi même, avant que de le dire.
Mais enfin on perd tout , quand on perd un empire.
Le remède k nos maux eft tout en votre main ,
Et n’a rien de fâcheux , détonnant , d’incertain. Votre feule colère a fait notre infortune.
Nous perdons tout , Madame , en perdant Rodogune, Nous l’adorons tout deux ; jugez en quels tourmens Nous jette la rigueur de vos commandemens.
L’aveu de cet amour, fans doute, vous offenfe , Mais enfin nos malheurs croiffent par le filence ,
Et votre cœur qu’aveugle un peu d'inimitié ,
S’il ignore nos maux , n’en peut prendre pitié ;
Au point où je le vois , c’en eft le feul remède.
Quelle aveugle fureur vous même vous pofféde ? Avez-vous oublié que vous parlez à moi,
Qu fi vous préfumez être déjà mon Roi ?
Je tâche avec refpeét à vous faire connoîrre Les forces d’un amour que vous avez fait naître.
CLEOPATRE
Moi? J’aurois allumé cet infulent amour;
Et quel autre prétexte a fait notre retour ?
Nous avez vous mandés qu’afin qu’un droit d’aîneftè Donnât à l’un de nous le trône , & la Princellè; Vous avez bien fait plus ;.vous nous l’avoit fait voir. Et c’étoit par vos mains nous mettre en fon pouvoir. Qui de nous deux , Madame, eût ofé.s’en défendre. Quand vous nous ordonniez à tous deux d’y prétendre? Si fa beauté dès lors n’eût allumé nos feux ,
Le devoir auprès d’elle eût attaché nos veux ,
Le défir de regner eût fait la même chofe ,
Et dans l’ordre de loix que la paix nous impofe , ^ous devions afpirer à fa poffeffion ,
Par amour , par devoir, ou par ambition.
Nous avons donc aimé , nous avons crû vous plaire , Chacun de nous n’a craint que le bonheur d'un frere , Et cecte crainte enfin cédant à l'amitié ,
J’implore pour tous deux un moment de pitié.
Avons-nous dû prévoir cette haine cachée ,
Que la foi des traités n’avoit point arrachée ?
CLEOPATRE
Non , mais vous avez dû garder le fouvenir Des hontes que pour vous j’avois fu prévenir ,
Et de l’indigne état où votre Rodogune , 1
Sans moi , fans mon courage , eût mis votre fortune.
Je croyois que vos cœurs , fenfibles à ces coups ,
En fauroient conferver un généreux courroux ,
Et je le recenois avec ma douceur feinte ,
Afin que groffîfTanc fous un peu de contrainte ,
Ce torrent de colère & de refTemimenc,
Fut plus impétueux en fon débordement.
Je fais plus maintenant , je preflTe , follicite ,
Je commande , menace , & rien ne vous irrite.
Le feeptre donc ma main vous doit récompenfer ,
N’a point dequoi vous faire un moment balancer ^ Vous ne eonfidérez , ni lui , ni mon injure.
L’amour étouffe en vouj la voix de la nature ,
Et je pourrois aimer des fils dénaturés !
La nature , & l’amour ont leurs droits féparés ,
L’un n’ôce point à l’autre une ame qu’il pofTede.
CLEOPATRE
Non , non , où l’amour régne , il faut que l'autre cède.
ANTIOCHUS
Leurs charmes à nos cœurs font également doux , Nous périrons tous deux , s’il faut périr pour vous ; Mais auffi . . .
CLEOPATRE
Pourfuivez , fils ingrat , & rebelle.
ANTIOCHUS
Nous périrons tous deux , s’il faut périr pour elle.
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R O D O G U N E, CLEOPATRE
Périffez , périffez, votre rébellion Mérite plus, d’horreur que de compaflîon ,
Mes yeux (auront le voir fans verfer une larme ,
Sans regarder en vous que l’objet qui vous charme ,
Et je triompherai , voyant périr mes fils ,
De fes adorateurs , & de mes ennemis.
ANTIOCH US
Hé bien , triamphez-en , que rien ne vous retienne. Votre main tremble-t- elle ? Y voulez vous la mienne ’ Madame , commandez , je fuis prêt d’obéir ,
Je percerai ce coeur qui vous o(e trahir ,
Heureux, fi par ma mort je puis vous fatisfaire ,
Et noyer dans mon fang toute votre colère.
Mais , fi la dureté de votre averfion Nomme encor notre amour une rébellion ,
Du moins fouvenez-vous qu'elle n’a pris pour armes. Que de foible foupirs, & d’impuiflTantes larmes.
CLEOP ATRE.
Ah , que n’a-t-elle pris , & la flamme , & le fer ! Que bien plus aifément j’en faurois triompher !
Vos larmes dans mon cœur ont trop d’intelligence. Elles ont prefque éteint cette ardeur de vengeance , Je ne pyis refufer des foupirs à vos pleurs , jefens que je fuis mere auprès de vos douleurs.
C’en eft fait , je me rens , & ma colère expire , Rodogune eft à vous , auffi-bien que l’empire ,
Rendez grâces aux dieux qui vous ont fait l'ainé , Poffëdez la , regnez.
O moment fortuné !
O trop heureufe fin de l’excès de ma peine !
Je rens grâces aux dieux qui calment votre haine * Madame , eft il poflible ?
En vain j’ai réfifté ,
La nature eft trop forte , & mon cœur s’eft dompté. Je ne vous dis plus rien , vous aimez votre mere j Et voue amour pour moi taira ce qu’il faut taire.
Quoi , je triomphe donc fur le point de périr !
La main qui me bleffoit a daigné me guérir !
CLEOPATRE
Oui , je veux couronner une flamme fi belle.
Allez à la Princeffe en porter la nouvelle ,
Son cœSr, comme le vôtre, en deviendra charmé , Vous n’aimeriez pas tant, fi vous n’étiez aimé.
Heureux Antiochus ! Heureufe Rodogune.'
Oui , Madame , entre nous la joie en eft commune.
CLEOPATRE
Allez donc , ce qu’ici vous perdez de momens Sont autant de larcins à vos contentemens ,
Ec ce foir deftiné pour la cérémonie ,
Fera voir pleinemenc fi ma haine eft finie.
ANTIOCHUS
Et nous vous ferons voir tous nos défirs bornés A vous donner en nous des fujets couronnés.
CLEOPATRE, LAONICE
liNfin , ce grand courage a vaincu fa colère. CLEOPATRE.
Que ne peut point un fils fur le cœur d’une mere ?
LAONICE
Vos pleurs coulent encore , 8c ce cœur adouci...
CLEOPATRE
Envoyez moi fon frere, & nous biffez ici. '
Sa douleftr fera grande , à ce que je préfume ?
Mais j'en faurai fur l’heure adoucir l’amertume.
Ne lui témoignez rien , il lui lera plus doux D’apprendre tout de moi , qu’il ne feroit de vous.
SCENE V
CLEOPATRE feule. .
Q Ue tu pénétres mal le fond de mon courage !
Si je vcrfe des pleurs , ce font des pleurs èe rage. Et ma haine qu’en vain tu crois s’évanouir ,
Ne les a fait couler, qu’afin de t’éblouir.
Je ne veux plus que moi dedans ma confidence.
Et toi , crédule amant , que charme l’apparence ,
Et dont l’efprit léger s’attache avidemenc Aux attraits captieux de mon déguifement ,
Va , triomphe en idée avec ta Rodogune ,
Au fort des immortels préféré ta fortune ,
Tandis que mieux iuflruite en l’art de me venger. En de nouveaux malheurs je faurai te plonger.
Ce n’eftpas tout d’un coup que tant d’orgueil trébuche. De qui fe rend trop tôt on doit craindre une embûche , Et c’efl mal démêler le cœur d’avec le front ,
Que prend pour fincére un changement fi prompt. L’effet te fera voir comme je fuis changée.
CLEOPATRE, SELEUCUS
CLEOPATRE
S Avez* vous, Seleucus, que je me fuis vengée?
SELEUCUS
Pauvre Princeffe , helas !
Vous déplorez fon fort .'
Quoi , l’aimiez- vous ?
■ SELEUCUS
Affez pour regretter fa mort.
CLEOPATRE
Vous lui pouvez fervir encor d’amant fidèle ,
Si j’ai lû me venger, ce n’a pas été d’elle.
m SELEUCUS.
Q%el ! Et de qui dont , Madame ?
CLEOPATRE
C'eft de vous.
Ingrat, qui n’afpirez qu’à vous voir fon époux.
De vous, qui l’adorez en dépit d'une mere ,
De vous , qui dédaignez de fervir ma colère ,
De vous, de qui l’amour , rebelle à mes défirs, S’oppofe à ma vengeance, & détruit mes plaifirs.
De moi !
CLEOPATRE
De toi , perfide. Ignoré, difflmute Le mal que tu dois craindre , & le feu qüi te brûle ; Et fi, pour l’ignorer, tu crois t’en garantir.
Du moins en l’apprenant, commence à le fentir.
Le trône étoit à toi par le droit de naifïance, Rodogune avec lui tomboic en ta puifTance ,
Tu devois l’époufer , tu devois être Roi;
Mais comme ce fecret n’eft connu que de moi ,
Je puis , comme je veux tourner le droit d’aîneflê, • Et donne à toa rival ton fcéptre & ta maîtreffe. SELEUCUS.
A mon frere ?
CLEOPAPRE. •
C’eft lui que j’ai nommé l’aîné.
SELEUCUS
Vous ne m’afflige? point de l’avoir courronné.
Et, par une railon qui vous eft inconnue,
Mais propres fentimens vous avoient prévenue.
Les biens que vous m’ôtez n’ont point d’attraits fi doux. Que mon cœur n’ait donnés à ce frere avant vous , Et, fi vous bornez là toute votre vengeance.
Vos défirs & les miens feront d’intelligence., CLEOPATRE.
C’eft ainfi qu’une feinte au dehors l’afioupit.
Et qu’on croit amufer de fauflTes patiences ,
Ceux dont en Pâme on craint les juftes défiances*
SELEUCUS
Quoi , je conferverois quelque courroux CLEOPATRE.
fecret.'^
Quoi , lâche , tu pourrois la perdre (ans regret ? , Elle de qui les dieux te donnoient l’hyménée?
Elle dont tu plaignois la perte imaginée ?
SELEUCUS
Confidérer fa perce avec compaflion.
Ce n’efl pas afpirer à fa poffeffion.
CLEOPATRE
Que la mort la ravillê , ou qu’un rival l’emporte „ La douleur d’un amant efl également forte".
D’autant plus animé , que ce qu’il a perdu Par rang, ou par mérite, à fa flamme étoit dû.
Peut être ; mais enfin par quel amour de mere Prenez vous tellement ma douleur contre un frere ? Prenez vous intérêt à la faire éclater?
J’en prens à la connoître , & la faire avorter ,
J’en prens à conferver , malgré toi , mon ouvrage Des jaloux attentats de ta fecrette rage.
SELEUCUS
Je le veux croire ainfi ; mais quel autre intérêc Nous fait tous deux aînés , quand , & comme il vous plaît ?
Qui des deux vous doit croire ? Et par quelle juflice Faut-il que fur moi feul tombe tout le fupplice;
Et que du même amour dont nous fommes blefTés Il loic récompenfé , quand vous m’en puniflez ?
CLEOPATRE
Comme Reine, à mon choix, je fais juflice ,’ou grâce; F.t je m’étonne flirt d’où vous vient cette audace > D’où vient qu’un fils vers moi noirci de trahifon,
Ofe demies faveurs me demander raifon.
SELEUCUS
Vous pardonnerez donc ces chaleurs indifcrettes.
Je ne luis point ]aloux du bien que vous lui faites * E. je vois quel amour vous avez pour cous deux.
Plus que vous ne penfez , & plus que je ne veux. Le refpeét me défend d’en dire davantage.
Je n’ai ni faute d’yeux, ni faute découragé.
Madame, mais enfin n’efpérez voir en moi Qu’amitié pour mon frere, & zélé pour mon Roi, Adieu.
SCENE Vil
CLEOPATRE
D E quel malheur fuis- je encore capable?
Leür amour m’offenfoit , leur amitié m'accable ;
Et contre mes fureurs je trouve en mes deux fils Deux enfans révoltés , & deux rivaux unis.
Quoi , fans émotion perdre trône , & maîtrefle! Quel eft ici ton charme , odieufe PrincelTe ?
Et par quel privilège , allumant de tels feux , Peux-tu n’en prendre qu’un , & m' 'ôter tous les deux ? N’efpére pas pourtant triompher de ma haine ;
Pour regner fur deux cœurs , tu n’eft pas encor Reine. 5e fai bien qu’en l’état où tous deux je les voi Il me les faut percer pour aller jufqu’à toi.
Sors de mon cœur , ntffere , ou fais qu’ils m’obéiflent, Fais-les fervir ma hainQP)u confent qu’ils périflènc. Mais déjà l’un a vû que je les veux punir ,
Souvent qui tarde trop fe laiffc prévenir ,
Allons chercher le tems d’immoler mes vi&imes ; Et de me rendre heureufe , à force de grands crimes.
Fin du quatrième
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SCENE PREMIERE
CLEOPATRE
E Nfin, grâces aux dieux , j’ai moins d’un ennemi ^ La more de Seleucus m’a vengée à demi ,
Son ombre, en attendant Rodogune & fon frere. Peut déjà de ma part les promettre à fon pere.
Ils le iuivront de près & j’ai tout préparé.
Pour réunir bien-tôt ce que j’ai féparé.
O toi, qui n’attens plus que la cérémonie.
Pour jetter à mes pies ma rivale punie,
f t par qui deux amans vont d’un feul coup du fore ecevoir l’hymenée , & le trône , & la mort,
Poilon , me fauras-tu rendre mon diadème <>
Le fer m’a bien fervie , en feras- tu de même , »
Dût le peuple en fureur pour fes maîtres nouveaux De mon fang odieux arrofej^kurs tombeaux.
Dût le Parthe vengeur me t^jHkrfans défenfe.
Dût le ciel égaler lefupplic^Woffenfe ,
Trône , à t’abandonner je ne puis confentir ,
Par un coup de tonnerre il Vaut mieux en fortir ,
Il vaut mieux mériter le fort le plus étrange.
Tombe fur moi le ciel , pourvû que je me venge. J’en recevrai le coup d’un vifage remis.
Il eft doux de périr après ennemis ;
Et de quelque rigueur que le deftin me traite ,
Je perds moins à mourir , qu’à vivre être fujette;
Mais voici Laonice , il fauc diflïmuler Ce que le feul effet doit bien-tôt révéler.
SCENE III
CLEOPATRE, ANTIOCHUS, RODOGUNE , ORONTE, LAONICE, Troupe de Parthes & de Syriens;
CLEOPATRE
-Al Pprochez , mes çnfans, car Pamour maternelle. Madame , dans montœur vous tient déjà pour telle ; Et je crois que ce nom ne vous déplaira pas.
Je le chérirai même au-delà du trépas,
Il m’eft trop doux,Madame,& touc à l’heur que j’efpéré, C’elt de vous obéir , & refpeélcr en mere.
CLEOPATRE
Aimez moi feulement , vous allez être Rois,
Et , s’il faut du refpeél , c’eft moi qui vous le dois.
ANTIOCHUS
Ah ! Si nous recevons la lupréme puiflance ,
Ce n’cft pas pour fortir de votre obéilTance ,
Vous régnerez ici quand nous y régnerons ;
Et ce feront vos loix que nous y donnerons.
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J’ofe le croire ainfi , mais prenez tfotre place î 11 eft rems d’avancer ce qu’il faut que je faffe.
Ici Antiochus s'ajféd dans un fauteuil, Rodogune à fa gauche en même rang , & Cléopâtre à fa droite , mais en rang inférieur t & qui marque quelque inégalité. Oronte s’affiéd aujf à la gauche de Rodogune , avel la même différence , & Cléopâtre , pendant qu'ils prennent leurs places , parle à l’oreille de Laonice , qui s'en va quérir une coupe pleine de vin empoifonné.
Peuples qui mécoutez, Patrhes, & Syriens,
Sujets du Roi Ton frere , o$ qui fûtes les miens ,
Voici de mes deux fils celui qu’un droit d’aînefftf Eleve dans le trône , de donne à la PrinceiTe 4 Je lui rens cet état que j’ai fauvé pouf lui.
Je ceffe de régner, il commence aujourd’hui.
Qu’on ne me traite plus ici de fouveraine.
Voici votre Roi, peuple, & voilà votre Reine, Vivez pour les fervir, refpeéfcez-les tous deux. Aimez les, & mourez, s’il eft befoin pour eux. _ Oronte, vous voyez avec quelle franchife Je leur rens ce pouvoir , dont je me fuis démife Prêtez les yeux au refte , & voyez les effets Suivre de point en point les traités de la paix’* f Laonice apporte une coupe. 1 ORONTE.
Votte fincérité s’y fait affez paroître,
Madame , & j’en ferai récit au Roi mon maître.
CLEOPATRE
L’hymen eft maintenant notre plus cher fouci ,
L’ufage veut , mon fils , qu’on le commence ici. Recevez de ma main le coup nuptiale,
Pour être après unis fous la foi conjugale , .
Puifte- t elle être un gage envers votre moitié,
De votre amour ensemble & de mon amitié.
ANT I O CH U S prenant la coupe.
Ciel ! Que ne dois- je point aux bontés d'une meré !
CLEOPATRE
CLEOPATRE
Le tems preffe , & votre heur d’autant plus fe diffère.
ANTIOCHUSi Rodogune.
Madame , hâtons donc ces glorieux momens >
Voici l’heureux effai de nos contencemens.
Mais fi mon frere ccoit le témoin de ma ioie. .. .
CLEOPATRE
C’eft être trop cruel , de vouloir qu’il la voie ,
Ce font des déplaifirs qu’il fait bien d’épargner ;
Et fa douleur fecreue a droit de l’éloigner.
ANTIOCHUS
Il m’avoit affuré qu’il la verroit fans peine.
Mais n’importe, achevons;
SCENE IV
CLEOPATRE, A N T I O C H U S , rodogune, o r o n t e ,
. TIMAGENEjLAONIGE, troupe de Parthes , & de Syriens.
TIMAGENE;
.A* H , Seigneur ?
CLEOPATRE
Ti ma gène ,
Quelle eft votre infolence?
; ’ ''■“"TIMAGENE.
Ah ! Madame.
ANTIOCHUS, rendant la coupe a Laonice.
. Parlez.
TIMAGENE.
Souffrez pour un moment que mes Cens rappelles...
ANTIOCHUS
Qu’eft-il donc arrjvé?
TIMAGENE.
Le Prince votre frere .
ANTIOCHUS
Quoi ? Se voudroit-il rendre à mon bonheur contraire î
L’ayant cherché long-tems afin de divertir L’ennui que de fa perte il pouvoir reffentir.
Je l’ai trouvé. Seigneur , au bouc de cette allée
5 o RODOGUNE, j
Où la clarté du ciel femble toujours voilée. ‘
Sur un lie de gazon de foiblefTe étendu , 1
Il fembloic déplorer ce qu'il avoir perdu.
Son ame à ce penfer paroifToic attachée.
Sa têce fur un bras languiflamment panchée , Immobile, & rêveur en malheureux amant..,.
Enfin, que faifoit- il ? Achevez promptement.
TI M A G E N E
Oui , Madame.
ANTIOCHUS
Ah , mon frere.
CLEOPATRE
Ah , mon fils.
Ah , funefte himenée.
CLJSOPATRE.
Ah , deftins ennemis j
Voilà le coup fatal cjue je craignois dans l’ame. Voilà le défefpoir ou l’a réduit fa flamme ,
Pour vivre en vous perdant il avoir trop d’amour , Madame, & de fa main il s’eft privé du jour.
TIMAGENEi Cléopâtre.
Madame, il a parlé, fa main eft innocente.
CLEOPATRE* Timagetie.
La tienne eft donc coupable , & ta rage infolente , Par une lâcheté qu’on ne peut égaler ,
L’ayant aflaflïné , le fait encor parler.
ANTIOCHUS
Timagéne , fouffrez la douleur d’une mere ,
Et les premiers foupçons d’une aveugle colère. Comme ce coup fatal n’a point d’aucres témoins. J’en ferois autant qu’elle à vous connoître moins. Mais que vous a-t-il dit? Achevez , je vous prie. TIMAGENE.
Surpris d’un tel fpeétacle à l’inftant je m’écrie.
Et foudain à mes cris , ce Prince en foupirant ,
• TRAGEDIE. S x
Avec affez de peine entr’ouvre un œil mourant :
Et ce refte égaré de lumière incertaine Lui peignant fon cher frété au lieu de Timagénç, Rempli de votre idée , il m’adreffe pour vous Ces mots , où l’amitié régne fur le courroux ,
Une main qui nous fut bien cbere Venge ainft le refus d’un coup trop inhumain ,
Régner , , & fur-tout , mon cher frere ,
Garder, vous de la même main.
Ceft... La parque à ce mot lui coupe la parole,
Sa himiére s’éteint , & fon ame s’envole ; •
Et moi , tout effrayé d’un fi tragique fort , J’accouirs»pour vous en faire un funefte rapport.
* ANTIOCHUS
Rapport vraiment funefte, & fort vraiment tragique. Qui va changer en pleurs l’allégreffe publique.
‘ O frere plus aimé que la clarté du jour ,
O rival aufli cher que m’étoit mon amour ,
Je te perds ; & je trouve en ma douleur extrême Un malheur dans ta mort plus grand que ta mort même. O de fes derniers mots fatale obfcurité.
En quel gouffre d'horreurs m’as- tu précipité ?
Quand j’y penfe chercher la main qui l’affaffine ,
Je m’impute à forfait tout ce que j’imagine :
Mais aux marques enfin que tu m’en viens donner, Fatale obfcurité, qui dois- je en fonpçonner?
Une main qui nous fut bien cbere.
[ A Rodogune.]
Madame , eft- ce la vôtre, ou celle de mamere? Vous vouliez toutes deux un coup trop inhumain. Nous vous avons tous deux refufé notre main.
t Qui de vous s’eft vengée P Eft- ce l’une , eft- ce l’autre. Qui fait agir la fienne au défaut de la nôtre ,
Eft-ce vous qu’en coupable il me fauc regarder ? Eft-ce vous déformais dont je me dois garder ?
CLEOPATRE
Quoi .'Vous me foupçonnez !
Quoi , je vous fuis fufpeéle !
ANTIOCHUS
Je fuis amant , & fils , je vous aime , & refpeéte : Mais , quoique fur mon cœur puiffent des noms fi doux, * D 2.
jt RDDOGUNÈ;
A ces marquas enfin je ne connois qüfe vous.
Aveu bien entendu ? Dis-tu vrai , Timagéne?
TIMAGENE.
Avant qu'en foupçonner la PrincefTe ou la Reine,
Je mourrois mille fois ; mais enfin mon récit 1 Contient, tans rien de plus,, ce que le Prince a die. A N T i O C'H U S.
D’un & d’autre côté l’a&ion eft fi noire ,
Que n’en pouvant douter , je n’ofe encor la croire.
O quiconque des deux avez verfé fon fang,
Ne vous préparez plus à me percer le flanc.
Nous avons mal (ervi vos haines mutuelles %
Aux jours l’une de l’autre également crudles :
Mais fi j’ai refufé ce déreftable emploi , ‘
Je veux bien vous fervir toutes deux contre moi. Qui que vous foyez donc , recevez Une vie ,
Que déjà vos fureurs m’ont à demi ravie.
( il tire fon épée & veut Ce tuer. ) RODOGUNE.
Ab î Seigneur , arrêtez.
TIMAGENE.
Seigneur , que faites-vous ?
ANTIOCHUS
Je fers , ou l’une . ou l’autre ; & je préviens fes copps.
CLEOPATRE
Vivez, régnez heureux.
Otez-moi donc de doute , Et montrez-moi La main qu’il faut que je redoute , Qui pour m’aflaifiner ofe me fécourir ;
Et me fauve de moi pour me faire périr.
Puis je vivre , & traîner cette gêne éternelle , Confondre l’innocente avec la criminelle,
Vivre , & pouvoir plus vous voir fans m’allarmer Vous craindre toutes deux , toutes deux vous aitner . Vivre avec ce tourmenc, c’eft mourir à toute heure , Tirez moi de ce trouble , ou fouffrez que je meure; Ec que mon déplaifir , par un coup généreux , Epargne un parricide à l’une de vous deux.
CLEOPAPRE.
Puifqde le même jour que ma main vdùs couronne. Je perds un de mes fils , & l’autre me foupçonne ,
"Vv
Qâ’âu milieu de mes pleurs , qu’il devroic effuyer , Son peu d’amour me force à me juflifier ,
Si vous n’en pouviez mieux confoler une mere , Qu’en la traitant d égalé avec une étrangère ,
Je vous dirai , Seigneur , car ce n'eft plus à moi A nommer autrement , & mon Juge & mon Roi , Que vous voyez l'effet de cette vieille haine , .
Qu’en dépit de la paix me garde l’inhumaine , Qu’en fon cœur du paffé foutient le fouvenir ;
Et que j’avois raifon de vouloir prévenir.
Elle a foif de mon fang , elle a voulu répandre , J’ai prévu d’affez loin ce que j’en viens d’apprendre ; Mais. je vous ai laiffé défarmer mon courroux.
{ à Rodogune. )
Sur la foi de fes pleurs je n’ai rien craint de vous. Madame ; mais ô dieux ! Quelle rage eft la vôtre ! Quand je vous donne un fils , vous affalfinez l’autre ; Et m'enviez foudain l’unique & foible appui Qu'Une mere opprimée eût pû trouver en lui.
Quand vous m’accâblerezr, où fera mon refuge ?
Si je m’en plains au Roi , vous poffédez mon juge ,
Et s’il m’oie écouter , peut-être , hélas ! en vain Il voudra fe garder de cette même main.
Enfin je fuis leur merë , & vous leur ennemie ,
J’ai recherché leur gloire , & vous leur infâmie ;
Et , fi Je n’euflè aimé ces fils que vous m otez , ■
Votre abord en ces lieux les eût déshérités.
C'eft à lui maintenant , endette concurrence,
A regler Tes fbupçons fur cette différence ,
A voir de qui des deux il doit fe défier ,
Si vous n’avez un charme à vous juflifier.
RODOGUNE k Cléopâtre .
Je me défendrai mal. L’innocence étonnée Ne peut is’imaginer qu’elle foie fouçonnée ;
Et n’ayant tien prévu d'un attentat fi grand ,
Qui l’en veut accufer , fans peine la furprend.
Je ne m’étonne point de voir que votre haine Pour hie faire coupable a quitté Timagene ,
Au moindre jour ouvert de tout jetter fur moi , Son. récit s’eft trouvé digne de votre foi.
V-ous t’accülîéz pourtant , quand votre ame allarmée Craignoit qu’en expirant ce fils vous eût nommée ;
Mais de fes derniers mots voyant le fens douteux^ Vous avez pris foudain le crime entre nous deux» Certes , fi vous voulez pafler pour véritable ,
Que l'une de nous deux de fa mort foit coupable , Je veux bien par refpeél ne vous imputer rien ;
Mais votre bras au crime efl plus fait que le mien > Et qui fur un époux fie fon apprentiffage ,
A bien pû fur un fils achever fon ouvrage.
Je ne dénierai point , puifque vous les (avez ,
De juftes fentimens dans mon ame élevés :
Vous demandiez mon fang , j'ai demandé le vôtre , Le Roi fait quels motifs ont pouffe l’une & l’autre » Comme par fa préfence il a tout adouci ,
Il vous connoîc peut-être , & me connoît auffi.
, , [ à Antiochus. ]
Seigneur , c’efl un moyen de vous être bien chere. Que pour don nuptial vous immoler un frere :
On fait plus , ou m’impute un coup fi plein d’horreur , Pour me faire un paffage à vous percer le cœur.
Où fuirois-je de. vous après tant de furie.
Madame, & que feroit toute votre Syrie,
Où feule , & fans appui contre mes attentats ,
Je verrois .... Mais , Seigneur , vous ne m’écoutez pas.’ ANTIOCHUS.
Non , je n’écoute rien , & , dans la mort d’un frere , Je ne veux point juger entre vous,& mamere:
Affaffinez un fils , maffacrez un époux ,
Je ne veux me garder , ni d’elle, ni de vous.
Suivons aveuglément ma trille deflinée.
Pour m’expofer à tout achevons l’hyménée.
Cher frere, c’efl pour moi le chemin du trépas,
La main qui t’a percé , ne m’épargnera pas, ,
Je cherche à te rejoindre , & non à m'en défendre ;
Et lui veux bien donner tout lieu de me furprendre. Heureux , fi fa fureur qui me prive de toi Se fait bien- tôt connoître, en achevant fur moi.
Et fi du ciel trop lent à la réduire en poudre ,
Son crime redoublé peut arracher la foudre.
Donnez moi.
RODOGUNE /’ empêchant de prendre U Coupe .
Quoi, Seigneur!
Donnez.
AN TIOCHUS.
Vous m’arrêtez en vain,
Ah J Gardez-vous d^l’une 5c l’autre main!
Cette coupe eft fufpedie , elle vient delà Reine, Craignez de toutes deux quelque fecrette haine.
CLEOPATRE
Qni m’épargnoit tantôt m’accule cette fois.
On ne peut craindre trop pour le falut ,des Rois. .Donnez donc cette preuve , 5c pour toute réplique, Faices faire un e(Tai par quelque domeftique. .
CLEOPATRE prenant la coupe.
Je le ferai moi-même. Hé bien , redoutez-vous Quelque finiftre effet encor de mon courroux ? . .. J’ai fouffert cet outrage avecque patience.
ANTIOCHUS prenant la coupe de la main de Cléopâtre après qu'elle a bu.
Pardonnez- lui , Madame , un peu de défiance. Comme vous l’accufez elle faié fon effqfc v « c A rejetter fur vous l’horreur de cette mort ; -
Et foit amour pour moi , foit addreffe pour elle ,
Ce foin la fait paroître un peu moins criminelle. Pour moi , qui ne vois rien dans le trouble où je fuis Qu’un gouffre de malheurs , qu’un abîme d’ennuis , Attendant qu’en plein jour ces vérite's paroiflènt , J’en laiffe lavengeapce aux dieux qui les connoiffent , Et vais fans plus tarder .... (
Seigneur voyez fes yeux Déjà tous égarés , troubles , 5c furieux ,
Cette affreufe fueur qui coure fur fon vifage ,
Cette gorge qui s’enfle. Ah , bons dieux , qdel rage! Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr. ANTIOCHUS rendant la coupe à Laonice.
N’importe, elle’eftma mere, il faut la fecourir.
Va , tu me veux en vain rappeller à la vie.
Ma haine eft trop fidèle, 5c m’a trop bien fervie Elle a paru trop tôt pour reperdre avec moi,
C'eft le feul déplaiftr qu’en mourant je recoi ;
Mais j’ai cette douceur dedans cette difgrace De ne voir point régner ma rivale en ma place.
Régne de crime, enfin te voilà Roi,
Je t’ai défait d’un pere, & d’un frerç , & de moi.
Puiffe le ciel tous deux vous prendre pour vi&imes ,• Et laiffer choir fur vouFles peines de mes crimes , Puifliez-vous ne trouver dedans votre union Qu’horreur, que jaloufie, & que confufion ;
Et, pour vous fouhaiter tous les malheurs enfemble, Puiffe naître de vous un fils qui me reffemble.
A N T I O CHUS
Ah! Vivez pour changer cette haine en atnpur.
CLEOPATRE, 4
Je maudirois les deux s'ils me rendojent le jour. Qu’on m'emporte d’ici. Je me meurs , Lapnice ,
Si tu" veux m’obliger par un dernier fervîce.
Après les vains efforts de mes inimitiés ,
Sauve- moi des affronts de tomber à leurs piedf.
[Elle s’en t/4, & Laonice lui aide à marcher .]
ORONTE
D Ans les juftes rigueurs d’un fort fi déplorable , Seigneur , le jufte ciel vous eft bien favorable.
Il vous a préfervé fur le point de périr Du danger le plus grand que vous pûfliez courir ; Et , .par un digne effet de fes faveurs puiflàntes ,
La coupable eflt punie , & vos mains innocentes. ANTIOCHUS.
. Oronte , je ne fai dans fon funefte fort, f • Qui m’afflige le plus, ou fa vie , ou fa jnqrt.
.•' e v/jpîune «Sc l’autre a pour moi des malheurs fans exemple. ''.'.Plaignez mon infortune. Et vous, allez au temple Y (Changer l’allégreffe en un deuil fans pareil, jtai pompe nuptiale en funèbre appareil;
;Èt’ nous verrons après, par d’autres facrifices, ïr^i/3>)r les dieux voudronc être à nos vœux plus propices.
FIN vv
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